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      Un couple amoureux et une potentielle rivale. Est-ce viable ? Attendez de découvrir qui est Mélanie…

      Un accrochage de pare-chocs sur un parking et une vie bascule. Deux vies plus exactement. Car c’est le coup de foudre immédiat entre Quentin et la narratrice de Ménage à trois, qui quitte pour ce bel homme son rustre de mari. Mais si l’amour est là sans conteste, il manque à notre héroïne le piment d’une sexualité qu’elle n’aime vivre que dans la soumission.

      Quentin et elle vont donc « apprendre » à théâtraliser leurs ébats au gré de diverses combinaisons avec des personnages de rencontre. Le couple curieux ne manque pas d’appétit sexuel ni d’inspiration en matière de fantasmes, et c’est ensemble, soudés et solidaires, qu’ils dépassent leurs appréhensions et leurs limites pour vivre un amour complet. Pourtant, il reste une ombre au tableau : qui est cette Mélanie que Quentin n’arrive pas à oublier, et comment l’immiscer dans leur vie sans nuire au couple ?

      Éric Mouzat, prolifique auteur de récits érotiques (Carnet sexuel d’une femme de chambre ; Confidences sexuelles entre amies…), rassemble dans Ménage à trois tous les ingrédients d’un roman érotico-pornographique très efficace, sur un scénario des plus originaux qui risque bien de surprendre le lecteur !
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         J’étais complètement désemparée. Je ne veux pas dire malheureuse, mais tout s’était
            soudainement emmêlé dans ma tête alors que j’étais aux antipodes de me douter de quelque
            chose ou même de le désirer. Parfois on sent arriver les changements, parfois c’est
            le contraire. J’étais à l’aube de mes trente ans et ce qui s’était produit avait été
            un véritable cataclysme.
         
 
         J’avais une vie. Une vie comme une autre, avec ses originalités et sa banalité, son
            histoire, son présent, son futur peut-être. Je ne me posais pas de question puisque
            c’était ainsi et que je n’étais pas si mal que ça après tout. J’étais, comme la plupart
            des femmes sans doute, partiellement satisfaite par l’existence que je menais.
         
 
         On comprend immédiatement, lorsqu’on vit un pareil instant, que ça ne peut pas être
            autre chose qu’une tornade qui risque de tout emporter, de tout bouleverser, peut-être
            de tout anéantir. On comprend intuitivement que ça n’est pas une simple amourette,
            pas un flirt possible, pas un caprice, ni même de l’affection. C’était bel et bien
            un coup de foudre. Un coup de foudre imprévisible, indescriptible, accablant. Un coup
            de foudre irrémédiable.
         
 
         J’avais rencontré Quentin sur un parking de supermarché. Quoi de plus trivial ? Quoi
            de plus insignifiant ? Je venais de faire quelques courses, j’avais rangé les sacs
            dans le coffre de ma voiture et je m’étais mise au volant. Je reculais pour sortir
            de ma place, il avançait dans une allée et l’arrière de ma voiture a éraflé une aile
            de sa belle Mercedes grise presque neuve.
         
 
         J’ai tout de suite pensé, lorsque cet accident est arrivé, à la paire de gifles que
            j’allais recevoir quand je rentrerais à la maison et que j’annoncerais à mon mari
            mon erreur de conduite. Comme toujours lorsque je commettais une faute, je savais
            exactement ce qui m’attendait : ma confession (la peur au ventre), ma contrition de
            circonstance (mais qui me donnait toujours autant de frissons), quelques insultes
            que j’avais bien méritées et que je recevrais comme une délivrance, quelques coups
            de martinet ou une bonne fessée, mon trouble à être ainsi maltraitée, l’excitation
            de mon mari à me malmener, son sexe qui gonflerait dans son pantalon, mes mains qui
            seraient irrésistiblement attirées entre ses jambes pour me faire pardonner, ma fellation
            à genoux devant lui, et lui, impérial, qui m’affublerait de tous ces mots infamants
            que nous aimions tant, lui prononcer, et moi entendre. Puis il me saisirait par les
            cheveux, il me cracherait peut-être au visage (s’il ne le faisait pas, j’en serais
            déçue et ce serait, pour le coup, une véritable punition), il m’entraînerait telle
            une bête dans notre chambre, arracherait mes vêtements avec une frénésie qui me mettrait
            en transe, il quitterait les siens et les disperserait autour du lit sur lequel il
            me jetterait avec brutalité, il me ferait mettre à quatre pattes et me prendrait sans
            préliminaire comme la chienne soumise qu’il aime que je sois. Il jouirait vite. J’aurais
            peut-être un orgasme. Quelque chose de rapide et de fulgurant. Comme un passage entre
            deux états. Et puis la vie reprendrait son cours.
         
 
         Quentin, celui dont l’arrière de ma vieille Fiat Panda rouge au verni craquelé avait
            percuté le flanc gauche de sa sublime Mercedes grise avec des clignotants orange sur
            les rétroviseurs, Quentin, donc, était un homme à peine plus vieux que moi, très classe.
            Je m’étais attendue à ce qu’un mec furieux sorte de cette belle voiture, m’assène
            une bordée d’injures, me méprise pour mon inconsistance féminine, me ridiculise, me
            fasse passer les menottes aux poignets, me bouscule, en un mot : m’extermine. C’étaient
            les hommes avec lesquels j’avais toujours eu affaire, c’étaient ceux dont j’avais
            toujours croisé le chemin, c’étaient les hommes que j’attirais comme par une forme
            de magnétisme étrange, et auxquels je m’étais toujours attachée, jusqu’à celui que
            j’avais épousé, cinq ans plus tôt.
         
 
         Mais au lieu de ça, Quentin est sorti calmement de sa Mercedes et m’a d’abord regardée
            dans les yeux. Avant même sa belle voiture et les dégâts que j’avais causés. Mon mari
            n’aurait pas fait comme lui. Sa voiture comptait plus que moi. J’étais, pour lui,
            un objet, un simple objet parmi d’autres, un objet qu’il utilisait pour sa fonctionnalité
            première : le sexe.
         
 
         Or là, face à cet inconnu presque plus gêné que moi de ce qui s’était produit alors
            qu’il n’y était pour rien, j’étais dans la perturbation absolue. Qu’une chose aussi
            belle, aussi aboutie, aussi parfaite que sa Mercedes passe au second plan était inconcevable
            dans ma conception d’alors. Mais Quentin était un extraterrestre. Un monstre. Un inconnu.
            Et quel inconnu !
         
 
         Les hommes que j’intéressais d’ordinaire étaient brutaux et assez rustres. Quentin
            était fin, délicat, assez grand mais sans être pour autant un géant. Il transpirait
            l’intelligence et la subtilité. Et pour ne rien gâcher, il était extrêmement séduisant.
            Des traits fins, de beaux yeux verts, des lèvres bien roses, des cheveux lisses et
            soyeux, châtain clair. 
         
 
         Je lui ai souri.
 
         Il a penché légèrement la tête sur le côté. Oh, pas beaucoup. Quelques degrés. La
            gauche selon lui. La droite, de mon point de vue. Du coup, il a penché la tête sur
            sa gauche et sur ma droite. Enfin crois. À moins que ça ne soit l’inverse. C’est impressionnant
            la confusion qu’on peut ressentir dans ces moments-là. Le Nord devient le Sud. L’Orient
            est à l’Occident. Les choses tournent. Les choses s’emmêlent.
         
 
         Ce qui m’est immédiatement apparu de Quentin, c’est son intelligence. Il a ouvert
            le constat d’assurance, l’a parcouru d’un œil distrait et m’a dit :
         
 
         — Il n’y a pas grand-chose en fait. Je peux passer chez mon garagiste, lui demander
            une estimation, et si vous préférez qu’on s’arrange à l’amiable, je jetterai le constat.
         
 
         J’ai balbutié quelque chose d’incompréhensible et ça l’a fait rire. C’est là que j’ai
            craqué. J’ai reconnu l’homme dont j’avais rêvé depuis mon enfance. Le prince charmant.
            Cet idéal qui hante les journaux intimes de toutes les jeunes filles. Je l’avais décrit
            tel quel, quinze ou vingt ans plus tôt dans le mien. C’était lui, et pas un autre.
         
 
         J’ai immédiatement perdu tous mes moyens. Incapable de répondre à ses questions les
            plus simples, incapable d’aligner deux mots de suite, je disais n’importe quoi, je
            me trouvais ridicule.
         
 
         — Si vous avez le temps, je vous propose d’aller prendre un café. Vous savez, ce n’est
            qu’un peu de peinture rayée. La tôle n’est même pas enfoncée. L’univers ne va pas
            s’écrouler à cause de ça.
         
 
         Je ne savais même pas si j’avais le temps, si j’avais un rendez-vous ou pas. J’avais
            tout oublié, mon mari à la maison et mes courses dans le coffre de ma voiture. J’ai
            suivi Quentin comme un petit chien de compagnie. Chaque mot qu’il prononçait était
            un poème. Sa voix transperçait mon cœur. Pour être honnête, je n’ai pas tout de suite
            mesuré l’incohérence qu’il y avait à tomber éperdument amoureuse de cet homme. Je
            crois qu’il m’avait, sans le vouloir, hypnotisée.
         
 
         On s’est installés dans un endroit calme du bar où il m’avait entraînée, et nous avons
            bavardé comme si rien ne s’était passé. Je n’ai pas très bien compris ce qu’il faisait
            dans la vie parce que l’informatique est pour moi la plus mystérieuse des choses.
            Les réseaux, les systèmes et les logiciels me sont de parfaits inconnus, et ils le
            resteront toute ma vie. Quentin était célibataire depuis quelques mois. Une histoire
            ratée comme il y en a tant. Pas d’enfants. Quand je lui ai dit que j’étais marié,
            je l’ai vu plisser les yeux. Déception ? Résignation ? Envie de se battre pour me
            conquérir ?
         
 
         Il a déplié le constat et a commencé à le remplir. Son identité, la marque de sa voiture,
            son numéro de permis de conduire. J’ai inspiré une grande bouffée d’air, j’ai posé
            ma main sur la sienne, celle qui écrivait, et je lui ai dit :
         
 
         — Non, ce n’est pas la peine. Je m’arrangerai.
 
         J’ai pensé à mon mari, à sa violence. J’ai pensé à ce qu’il ne manquerait pas de me
            faire et que je méritais certainement, mais aussi à cette volupté que j’allais éprouver
            lorsque je serais à sa merci. J’avais, au fond de moi, déjà cette envie de ce qui
            se produirait lorsque je serais à la maison, mais, pour la première fois de ma vie,
            une forme de doute aussi a traversé mon esprit. Il était incongru que je prenne du
            plaisir avec mon mari à cause de lui. Incongru, certes, mais tellement troublant.
            J’ai eu honte de moi.
         
 
         J’ai donné à Quentin mon nom, mon prénom, mon numéro de portable et l’assurance verbale
            que ce n’était pas un piège pour me défiler.
         
 
         Il a posé ses yeux dans les miens et m’a dit :
 
         — Même si c’était le cas et que vous cherchiez à me tromper, j’aurais au moins eu
            le plaisir de prendre un café avec une femme délicieuse. Votre seul défaut est d’être
            mariée. Pour le reste, vous êtes parfaite.
         
 
         J’ai senti le sang affluer dans mes joues. Quentin a scruté mon âme en traversant
            mes yeux. J’ai eu l’impression d’être déshabillée mentalement. Tous mes masques tombaient
            et il lisait en moi. Il a compris mon coup de foudre pour lui et que rien ne pourrait
            arrêter le rouleau compresseur de l’amour.
         
 
         Mon téléphone portable a sonné dans mon sac-à-main. C’était un crève-cœur de briser
            là cette conversation, et en même temps j’étais délivrée d’une situation fort délicate.
            Quentin m’a autorisée à répondre. C’était mon mari.
         
 
         — Alors, qu’est-ce que tu fous ? J’ai la dalle moi. Je vais quand même pas me faire
            cuire mon steak tout seul ! Tu me fais le plaisir de ramener ton cul fissa à la maison ou
            ça va chauffer pour ton matricule !
         
 
         J’ai répondu que j’arrivais. J’ai inventé un embouteillage en allant au supermarché
            et que j’avais été retardée dans mes courses. Quentin n’a pas cessé de me regarder.
            J’ai raccroché.
         
 
         — Il est en colère ? m’a-t-il demandé.
 
         — C’est souvent le cas. C’est son caractère. 
 
         Quentin a paru peiné pour moi. J’ai eu envie de lui dire que ce n’était pas grave,
            que j’y trouvais mon compte parce que j’aime être soumise : j’aime le sexe pimenté,
            j’aime être méprisée, humiliée, maltraitée pourvu que ça n’aille pas trop loin, et
            pour ça, mon mari était parfait. Sans cela, je ne peux pas jouir, ou du moins ça ne
            m’est jamais arrivé d’éprouver un orgasme dans les bras d’un garçon doux et attentionné.
            Mais je me suis tue. J’ai eu peur de l’effrayer, et ce n’est pas la meilleure façon
            de commencer une histoire d’amour !
         
 
         Je me suis levée, j’ai tendu la main à Quentin. Mon bras tremblait. Il s’en est aperçu.
 
         — Vous avez peur ?
 
         J’ai fait non de la tête. Il a froncé les sourcils. Non pas qu’il n’avait pas compris
            que je tremblais à cause de lui, mais il aurait voulu que je le lui avoue. Ma main
            était dans la sienne. Je sentais un fluide passer de lui à moi. Je priais le ciel
            pour que la réciproque soit vraie. Ce qui était rassurant, c’est qu’il ne voulait
            pas lâcher ma main.
         
 
         — Est-ce que vous pouvez me donner votre numéro de portable ?
 
         J’ai osé ça parce que je savais plus quoi dire.
 
         — Vous préférez m’appeler vous-même ? Il est jaloux ?
 
         J’ai sauté sur l’occasion en acquiesçant.
 
         — Il ne vous frappe pas, au moins ? 
 
         J’ai retiré ma main de la sienne pour qu’il ne sente pas que j’allais lui mentir.
            Si j’avais dit la vérité, il n’aurait pas compris. Il aurait fallu que je me rassoie
            et que je lui explique que mon mari ne me battait pas contre ma volonté, que c’était
            une convention tacite entre lui et moi, une manière d’équilibrer notre relation et
            d’entretenir notre envie de sexe. Il aurait fallu que je précise qu’il ne dépassait
            jamais la limite de ce que j’attendais, que lorsqu’il n’était pas assez sévère avec
            moi, je me sentais délaissée. Il m’aurait prise pour une folle, une dégénérée. Je
            l’aurais dégoûté et j’aurais tout perdu. En éludant cette question difficile, j’ai
            deviné à son œil triste que je marquais des points. C’était totalement involontaire.
         
 
         Du coup, je n’ai eu aucun complexe à en jouer un peu. Je me doutais que le chagrin
            qui se lisait sur mon visage serait interprété par Quentin comme un aveu des souffrances
            que me faisait endurer mon mari, alors que j’étais seulement malheureuse à l’idée
            de le quitter. La mélancolie est une tactique de séduction. Quelle femme l’ignore ?
         
 
         J’ai pris une grande inspiration et je suis partie. J’ai fait trois pas dans le bar,
            et je me suis retournée. Un petit sourire, un petit geste de la main.
         
 
         — Je vous appelle ce soir.
 
         J’ai vu dans ses yeux que c’était gagné.
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         Je n’ai pas rappelé Quentin le soir même. J’aurais sans doute tenu ma promesse si
            mon mari n’avait pas changé d’avis au dernier moment. Il devait aller à son entraînement
            de boxe, comme tous les vendredis soirs, mais il a préféré rester à la maison pour
            regarder un match à la télévision. Au fond de moi je pestais, pas tant à cause de
            la rituelle fellation qu’il ne manquerait pas d’exiger de moi pendant le quart d’heure
            de la mi-temps, mais parce que je savais que Quentin serait déçu et que mon estime
            ne manquerait pas de dégringoler dans son esprit.
         
 
         À la mi-temps, sans surprise, mon mari a décapsulé une bière, a claqué des doigts,
            m’a montré le tapis devant lui et a descendu son pantalon sur ses chevilles. Son gros
            sexe mou pendait entre ses cuisses. J’ai fait comme il attendait. Je suis venue à
            lui comme une lionne. J’imitai comme je pouvais le grognement de l’animal et je m’efforçai
            de marcher à la façon d’un félin. Mon mari m’observait avec un mélange de mépris et
            de fascination. S’il me méprisait, c’était pour me faire plaisir, parce que je savais
            qu’au fond de lui il admirait ma grâce à me déplacer ainsi et à lui procurer des frissons
            dans le dos. Les cinq pas qui me séparaient de lui ont suffi à faire doubler son sexe
            de volume. J’ai léché ses cuisses, j’ai humé son sexe, j’ai gobé ses testicules. Il
            m’a laissé faire deux ou trois minutes, puis il a pris, de sa main libre, une grosse
            poignée de mes cheveux et a attiré ma bouche vers son pénis. J’ai posé mes lèvres
            sur le gland rouge carmin. Son odeur de mâle me rendait folle. D’un geste brusque,
            mon mari a appuyé très fort sur ma tête. Je n’ai pas résisté. Son sexe long et épais
            s’est enfoncé comme le sabre d’un fakir dans ma gorge. Sensation d’étouffement. Réflexe
            de rejet. Montée d’adrénaline. Je savais qu’il allait me forcer à rester comme ça
            jusqu’à la limite de l’asphyxie. J’étais aux portes de l’enfer. Un enfer voluptueux
            et terrifiant. Et s’il allait trop loin ? S’il décidait de m’empaler plus longtemps
            que d’habitude ? S’il dépassait mes limites ? Aux sensations physiques se mélangeaient
            l’affolement psychique. C’était divin. Je planais. Je m’envolais. Pur moment d’extase.
         
 
         Mon mari a fini par relâcher la pression et m’a autorisée à lui faire sa fellation.
            Je me suis appliquée de mon mieux, non pas par amour pour lui, mais en remerciement
            du plaisir physique qu’il me procurait. Pour la première fois depuis que j’étais avec
            lui, pour la première fois depuis cinq ans, j’ai passé les quinze minutes de la mi-temps
            avec son sexe en bouche et l’image d’un autre dans ma tête. J’ai même cru un instant,
            juste avant qu’il n’éjacule sur ma langue, que ce n’était pas lui, mais Quentin, cet
            homme troublant que j’avais rencontré le matin même.
         
 
         Mon mari a rempli ma bouche de son sperme chaud et amer. Je l’ai pompé jusqu’à la
            dernière goutte et j’ai pris soin d’avaler en lui montrant ce que je faisais. Il m’a
            donné une claque sur la cuisse et m’a dit :
         
 
         — Allez va ! Va te branler dans la chambre, tu l’as bien mérité. Allez, file !
 
         Le match avait recommencé.
 
         Je suis allée, comme mon mari me l’avait ordonné, me masturber sur notre lit. Si je
            ne l’avais pas fait, je lui aurais désobéi, et j’aurais eu mauvaise conscience. Cela
            faisait partie du jeu sexuel de ce soir-là. Mon mari aurait très bien pu, à la place,
            me faire mettre sur ses genoux, fesses à l’air, et me sodomiser avec le goulot de
            sa bouteille de bière, ou me demander de lui masser le cou. J’aurais pris un plaisir
            égal à ce qu’il aurait prescrit. Mais je dois bien avouer que ce choix-là m’arrangeait
            doublement. Non seulement j’aime me caresser et me faire jouir avec ce petit vibromasseur
            que mon mari m’a offert pour mon anniversaire, mais encore, lorsque j’ai eu fini,
            j’ai pu passer discrètement un texto à Quentin : « Je vous appelle demain, promis, juré. Ce soir impossible. Mari à la maison. »
         
 
         J’ai longtemps hésité à rajouter un mot gentil, une expression qui suggérerait quelque
            chose des sentiments que j’avais pour lui, mais j’ai finalement opté pour une formule
            de politesse classique. Je ne voulais pas qu’il me considère comme une femme facile,
            légère ou dévergondée.
         
 
         Par chance, mon téléphone était en silencieux, car la réponse a été immédiate : « Désolé pour vous. Pour moi aussi. Plus pour moi que pour vous, peut-être… » 
         
 
         Je n’avais pas prévu de répondre, mais son message m’y obligeait. « Vous avez peur que je ne vous paie pas ? »
         
 
         J’ai attendu cinq secondes. « Non, ça je m’en fiche. Juste envie de vous parler. »
         
 
         Mon cœur s’est mis à accélérer. Ma salive s’est faite rare dans ma bouche. J’ai réfléchi.
            Une longue minute. Une interminable minute. « Moi aussi. » J’ai envoyé le message.
         
 
         Plus rien. J’ai compté les secondes. À quatre-vingt-dix-huit, l’écran de mon téléphone
            s’est allumé. Nouveau message. « Vous me plaisez. »
         
 
         Un éclat de voix en provenance du salon m’a stoppée net dans mon élan. J’ai pensé
            à mon mari. En un éclair, j’ai mesuré l’amour que j’avais pour lui. J’ai essayé de
            mettre une note aux sentiments que j’éprouvais pour cet homme fort, dominateur et
            assez rustre. J’ai réfléchi à ce qu’il m’apportait dans différents domaines : le sexe
            bien sûr (c’est ce qui nous avait réunis), le rêve, les voyages, la culture, le confort,
            la sécurité. Hormis le sexe, les autres domaines recueillaient au maximum une note
            médiocre. Je n’ai pas voulu faire la moyenne. Il fallait bien en convenir, l’ensemble
            était passable. Disons que de tous les hommes que j’avais rencontrés depuis que j’étais
            adolescente, c’était celui qui m’avait donné le plus de satisfactions. Celui qui avait
            le mieux compris ce que j’étais. Mais je me rendais compte aussi que nous avions laissé
            dans notre relation mille chantiers en friche. Je n’ai pas eu le temps de pousser
            plus loin la réflexion. Un nouveau texto de Quentin était arrivé : « Je vous ai choquée ? »
         
 
         « Non. »
         
 
         J’ai continué à évaluer ma relation avec mon mari.
 
         Quentin ne lâchait pas prise. « Je suis allé trop loin ? »
         
 
         « Non. » J’ai pensé : allez-y, jouez franc jeu, je suis prête.
         
 
         « On se revoit la semaine prochaine ? »
         
 
         « Oui. On doit régler mon erreur de ce matin. »
         
 
         « C’est réglé. On n’en parle plus. Je veux vous revoir. C’est tout ! »
         
 
         Nouveaux cris au salon. Une bordée de jurons accablait ce pauvre arbitre. J’ai pensé
            à ce que pourrait lui faire mon mari s’il était sur le terrain ! Cent-cinq kilos de
            muscles, un petit niveau régional en boxe amateur. Un QI de bonobo quand tout va bien,
            de rhinocéros sinon. Mieux valait ne pas trop l’énerver. J’ai regardé l’heure. La
            fin du match approchait. J’ai pensé à mon emploi du temps, à celui de mon mari.
         
 
         « Mercredi, 14 h. Même bar que ce matin. »
         
 
         « Pas plus tôt ? »
         
 
         « Non. »
         
 
         « Ok, j’y serai. »
         
 
         J’ai coupé mon téléphone. Mon mari avait éteint la télévision en agonissant d’injures
            les joueurs de son équipe, ceux de l’équipe adverse, l’arbitre, Dieu et le monde entier.
            J’ai éteint ma lampe de chevet et je me suis glissée sous les couvertures. Pas envie
            de me faire sodomiser ce soir-là.
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J’ai rencontré Quentin pour la deuxième fois dans ce bar qui avait été le théâtre
            de notre coup de foudre. Nous avons peu parlé avant de nous embrasser, et j’ai tout
            de suite senti qu’il m’apporterait le plaisir absolu, le bonheur inracontable de confier
            sa vie entière à quelqu’un, quoi qu’il en coûte. C’était comme si les textos que nous
            avions échangés la semaine d’avant avaient préparé l’inévitable rapprochement de nos
            bouches sitôt que nous serions assis sur la même banquette.
         

Puis Quentin m’a fait rêver avec tout ce qu’il aimait et me promettait implicitement
            de me faire découvrir : les pays qu’il avait visités, le Pérou, l’Australie, le Népal,
            le Sri-Lanka, le Japon, Madagascar, la Thaïlande. Il m’a fait rêver en me parlant
            de cuisine gastronomique, de musique, de peinture, de la Grèce antique et des pyramides
            d’Égypte. Il m’a étourdie de noms que je ne connaissais pas et de mots que je connaissais
            mais que mon mari n’employait jamais. Il était presque seize heures et je savais que
            nous avions un peu moins de deux heures à être ensemble. Tout était parfait. Je nageais
            en plein bonheur.
         

Il me restait juste une petite chose à vérifier. Quelque chose d’essentiel pour moi.
            Une condition sine qua non pour qu’un homme me plaise absolument et que je sois certaine de ne pas m’engager
            dans une voie sans issue. Quel traitement Quentin allait-il me réserver dans un lit ?
            Dans un lit ou ailleurs. Une voiture, une cabine d’essayage d’un magasin de vêtements,
            les douches d’un gymnase, une salle de cinéma, les toilettes d’un restaurant bondé.
         

Je lui ai dit à l’oreille : « J’ai envie de toi. »

Quentin s’est tu. Il m’a fixée quelques instants. Des instants éternels. Des instants
            décisifs.
         

— Ce n’est pas un peu précipité ? Tu es bien sûre de toi ?

— Oui. Est-ce qu’on peut aller chez toi ? À l’hôtel ?

— Pour moi, ce n’est pas quelque chose d’anodin… Je ne voudrais pas qu’on se précipite,
            mais qu’on fasse les choses bien.
         

Il avait l’air si chou ! Craquant ! J’ai posé ma main sur sa cuisse en dessous de
            la table. Il m’a fait penser à un jeune homme qui vit ses premiers émois.
         

— Contrairement à ce que tu peux penser, je ne suis pas une femme facile. Plus maintenant,
            en tout cas. C’est la première fois depuis que je suis mariée que je m’apprête à tromper
            mon mari. Ce n’est pas un caprice. Si je le fais, c’est parce que je n’ai jamais rencontré
            de ma vie un homme comme toi. Tu es ce dont j’ai toujours rêvé. 
         

Je ne mentais pas. Je n’avais jamais trompé mon mari. Les seules fois où j’avais eu
            des rapports sexuels avec un autre homme, c’est qu’il m’avait demandé de le faire
            pour me punir ensuite de mon inconduite et me faire l’amour comme une bête folle.
            J’avais sucé un jeune garçon à peine majeur entre les voitures d’un parking de boîte
            de nuit. Un beau garçon que mon mari m’avait montré sur la piste de danse. Il avait
            fallu que je prenne le risque de l’aborder moi-même, de danser avec lui, corps contre
            corps, de l’allumer en frottant mon ventre contre son sexe, que je lui parle à l’oreille,
            que je joue la salope, que je lui serve le grand jeu jusqu’à ce qu’il me propose de
            sortir un moment avec lui. Mon mari observait de loin. Il avait fallu que je lui rapporte
            la preuve que le garçon avait bien joui dans ma bouche. Il avait fallu que je fasse
            couler le sperme du jeune homme dans ma main, que je lèche tout et avale avant de
            recevoir une gifle pour n’être qu’une sale pute. Mon mari m’avait alors forcée à avouer des infidélités que je n’avais pas commises,
            mais il le fallait pour que ma punition soit à la hauteur de son excitation. Je m’étais
            prêtée au jeu de bonne grâce, espérant tester le fouet que nous avions acheté l’après-midi
            même dans un sex-shop du centre-ville. Nous étions rentrés chez nous dans un silence
            terrible. Ma fièvre était à son comble. Son exaltation était palpable. Il avait en
            tête les images de la fellation qu’il avait fallu que je fasse à ce garçon une heure
            plus tôt. Il avait hurlé pour que je me déshabille. Il avait sorti le fouet de son
            emballage plastique, m’avait ordonné de me tenir jambes écartée au milieu du salon
            et m’avait asséné une série de coups dont je me souviendrai toute ma vie. Mes premiers
            de cette manière, certes, mais avec la force du sportif robuste qu’il était. Intuitivement,
            il n’avait pas exagéré la quantité. Une dizaine, tout au plus. Mais avec une précision
            et un rythme lent qui me faisaient apprécier les temps vides entre deux épreuves.
            Mon vagin était mouillé comme jamais. Ce jour-là, mon mari m’avait sodomisée debout,
            au milieu du salon en torturant mes seins. J’avais frôlé l’extase absolue, celle qui
            précède l’évanouissement.
         

Je ne pouvais pas avouer tout ça à Quentin à ce moment précis pour le décider à agir,
            mais j’ai pensé, avec une once d’inquiétude, qu’il faudrait fatalement que je lui
            explique ce que j’aimais si notre histoire prenait corps.
         

— On peut passer chez moi si tu y tiens. Ce n’est pas très loin d’ici. Un petit quart
            d’heure.
         

J’avais la désagréable impression de lui forcer la main. J’ai fait appel à la raison.

— Si tu préfères, on peut attendre un peu.

C’étaient les rôles à l’envers et je commençais à me demander si Quentin m’aimait
            vraiment autant qu’il le disait.
         

Et si je n’étais, pour lui, qu’un simple flirt ? Non, ce n’était pas cohérent. C’est
            justement parce que c’était sérieux qu’il ne voulait pas se précipiter. Des passades,
            j’en avais connu des dizaines avant de rencontrer mon mari, et c’était toujours la
            même chose : du sexe le plus vite possible.
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